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Le point sur la courtoisie
La courtoisie est le lubrifiant des rapports
sociaux. Ses signes extérieurs se sont modi-
fiés avec la liberté de manières caractéristique
de notre époque. Cette vertu se meurt-elle?
Non pas, si le public montre qu’il n’entend pas
tolérer la grossièreté. Il n’en tient qu’à nous...

[] Personne ne sait avec certitude quand la cour-
toisie est apparue dans le monde, mais il est sûr
que sans elle notre espèce n’aurait pas fait long feu.
Il aura fallu qu’à un moment de la préhistoire, un
de nos ancêtres consentît à s’effacer pour laisser
passer un congénère sans lui briser le crâne d’un
coup de gourdin; sinon, les premiers hommes se
seraient entre-assommés jusqu’au dernier avant la
naissance de la civilisation. Mais si la courtoisie
est à l’origine un moyen d’assurer sa survie phy-
sique, elle devient assez tôt une fin en soi, du moins
dans les milieux philosophiques et religieux.
« Arrête-toi le premier par bonne éducation », con-
seille l’Ecclésiastique.

Avec les siècles, les bonnes manières en viennent
à se pratiquer de plus en plus pour elles-mêmes et
de moins en moins par contrainte. Il fut un temps
où les vassaux recevaient le fouet s’ils ne s’incli-
naient pas assez bas pour saluer leurs maîtres; il
n’y a pas si longtemps, dans les pays occidentaux,
un manquement à la bienséance pouvait provoquer
un duel. Mais même si, de nos jours, une impoli-
tesse réelle ou présumée entraîne parfois des
saignements de nez ou pire encore, nous en sommes
arrivés, pour la plupart, à être polis d’abord et
avant tout parce que nous le voulons. S’il y a un
motif secret qui nous y pousse, c’est que le plaisir
des autres fait aussi notre plaisir.

Reste que nous contribuons inconsciemment à
soutenir l’édifice même de la société chaque fois
que nous disons bonjour, comment allez-vous? s’il
vous plaît ou merci à quelqu’un. Car l’agréable
modus vivendi sur lequel reposent les rapports
dans une société civilisée ne résulte pas de la loi
écrite, mais de la libre volonté des citoyens.

La courtoisie est le lubrifiant qui adoucit les
heurts dus aux différences entre les humains. En
fixant des limites tacites et admises à ce que les
gens peuvent dire ou faire les uns aux autres, elle
empêche ces différences de déclencher la lutte. La
politesse méticuleuse de la diplomatie, des tribu-
naux et des assemblées parlementaires peut paraî-
tre fausse et artificielle, mais elle joue un rôle
capital. Elle reconnaît que la contestation fait
partie de la nature humaine et permet à cet
instinct normal de suivre pacifiquement son cours.

Il existe cependant une distinction entre la poli-
tesse et la courtoisie. Le diplomate, l’avocat, le
législateur doivent être polis pour la forme. Ils
n’ont pas nécessairement à être courtois, car la
courtoisie au sens classique du terme consiste, par
définition, à agir de façon chevaleresque, c’est-à-
dire avec amabilité, civilité et générosité. La poli-
tesse peut être aimable, mais si elle est froide, elle
n’est rien moins qu’aimable.

« La politesse est de la bienveillance factice », a
écrit Samuel Johnson. Alors que la courtoisie est
bienveillante par essence. Il est impossible d’être
vraiment courtois sans avoir un réel souci des
sentiments et du bien-être général des autres. La
politesse est une qualité de l’esprit; la courtoisie,
une qualité du c�ur.

De même, les bonnes manières ne sont rien de
plus que des modes de comportement qui n’ont
souvent à peu près aucun rapport avec la bonté ou
la civilité. L’histoire nous dit que, dans l’Europe du
haut moyen âge, les manières du temps étaient
simples et sincères. Mais, au XIVe siècle, leur rôle
commence à changer, au moment où les marchands
tentent d’améliorer leur niveau social en copiant le




